
."Phisieurs ouvriers qu, étaient occupés au 
fond du puit» purent se «Titrer, mais l'un d'eu», 
le nommé Hippolyte DuSauehoy, atteint à la 
tête par une pierre, fut retrouvé avant te crâne 
Fracturé. H r.e ratda pas ù ex 

Ce malheureux ouvriei <l- on 
btte Avion, laisse une veuve et < ix enfant*. 

Grève de Ratlaclictirs «1 Fournies 
Lès rallacheurs de ia liiature Ceignet, rue de le 

Montapne (anciennement filature «iaudefrovi. ont 
quitté le travail lundltheUn, au nombre "le tu. 
déclarant avoir pu* de mal que les rattacheur» 
de la filature Caittnel Oe la rue de Trievur et de
mandant & travailler, a salaire rçal. dos matières 
i!r mfme qualité nue relies employées rue de 
T ' i t - i x . • 

nt été reçus a la Mairie par le citoyen c^u 
«in-Corbier. maire qui leur a promis d'avoir arje 

avec leur Dation, 
l)u (ait de le grave des raltacheurs, les (Heurs 

iii' da casser k travail e' les suimieusos Malt 
nient ont continu*4 a travailler. 

Î e samedi 2 mai. les ouvriers de cette filature, 
avant chômé le 1er inei. n'avaient déjà pas tra
vaillé. 

Coiifne ils ne son! pc« 1res exigeants .d est pro 
babil qui l'a (taira s arrangera. 

VU HOMME I D E PAR UN 6HASWT 
A BEAURAINS 

Va Irisle accident vient d'avoir lieu à Beau-
rams. 

V'n domestique, Amédés Létoquart, Il de 47 
on?, au servli e da M. De latin, a reçu a la tête un 
coup de iimon qui lui a fracturé le crâne. 

Projeté sur m route, 1 une des roues de son 
chariot lui a alors écrasé une main. 

On n'a plus relevé qu'un cadavre. 
Là victime eteil réiibatnue. 

La grève dis tissage Siondat à taaiix 
La grève continue toujours au tissage d'ameu

blement de M. Blondet, depuis lundi matin un se-
tTHîd ouvrier a réintégré l'atelier il est comme son 
Cjrtinatrnon l'objet d'une « contiuiie » à sa sortie 
*r I atelier. Les cléricaux ont beau faire. Les tra-
vaBleurs forts de leurs droit.-:, ne reprendront le 
travail qu'après entière satisfaction. 

Nous recevons d'autre part l'appel suivant : 
- i.a Oréve fie M. Blondet dure toujours et tes 

ouvrier* ont décide de rester fermes .'ans leurs 
revendiention». 

- Il» demandent aus«t a loua les camarade* ou
vriers d*ameublemen1 de ne pas se présenter a 
l'usi:^ de M. BlocuM pour nrendaa»le travail de 
leurs camarades eu grève depuis cinq semaines, 
car leur v*c*.ojrre sera cetle de fous les ouvriers d'e-
meirbleraçnl. 

» I.es ouvriers gnjvtslaj comptent sur la solida
rité de tous pour arriver a une bonne solution. 

Vêt uuvricr., grévistes lit lu fabrUfue 
des yiwfre biiflemi.r u .Vfoto ici i. 

LATRËVE 
M 

!La Gorgue-Estaires 
lies réaaiulious des grévistes. — L attitude 

«e» patrons. — En simple police. — En 
correctionnelle. 

fi deviendrait faMidieux de répéter chaque 
mutin que la journée de la veille a été d'un 
euwiK absolu a La Gorgue-Estaire». Les fan
tassins et les draiioos dont MOssieu le maire 
^ • f ^ - J ^ J ï - E Ï K Ï S i L ! ^ faorSatS 

hères 

tisseur? qu, vont reprendre le travail laisse
ront une part, à déterminer, de leurs salai
res, pour In caisse syndicale de secours aux 
camarades qui resteront en "grève, jusqu'à 
ce que les outre* maison* cèdent à leur tour. 

O.iup de théâtre : Voici que revient 1? dé-
•isttion : M. Fenart sert dérobé. Il a pré

tendu que M. le juge de paix l'avait mal com-
pr s et que tous Tes témoins dans ia salle 
avaient entendu lout de tfàvers. 

ii avait simplement déclaré qu'il accep
ta;!.... les conditions de se» collègues pa
trons. Faut-il que ce bon M. Fenart ait été 
1-incé vertement et eougrûment chapitré par 
ses confrères, pour oser venir ainsi — le 
grand public pour juge — manger sa pa
role ! 

Il apparaît bien clairement aujourd'hui que 
c'est du côté des ouvriers que se produisent 
toutes les tentatiVHs rai son nées pour aboutir 
;i l'a solution du conflit. Ce nouvel avatar pa
tronal est caractéristique. Lin camarade 
avait prévenu, en réunion plénière, que les 
patrons se sont engagés à ne reprendre le 
travail que tous ensemble. M. Fenart a don-
né la ctiira démonstration de l'existence de 
cette coalition. 

Les maisons Sehuht-Dewilde et Garrveim-
Bonduel ont prétendu que la fabrication de 
TA Gorgue n est pas la même que celle d'Ar-
înentièfes et que, par conséquent, k même 
tarif ne saunait leur être applique. Les ou
vriers, au contraire, et H* sont nombreux 
ceux qui ont travaillé à Armentières. affir
ment que le travail est le même la et ici. De
vant e s deux affirmations opposées, que 
faire ? Les grévistes ont décidé d'envoyer 
immédiatement de>9 camarades à Armentiè
res. qui mèneront une eoquête rapide, rap
porteront des renseignement» précis, afin 
de démontrer, chiffres en mains, à M. le juge 
de paix et à l'opinion publique le grand juge, 
que les articles d'Estaires-La Gorgue se fa
briquent bien à A rmentières, et ils l'appor
teront pour chaque type de fabrication les 
prix payés. 

La lumière alors. eere faite et la grève sera, 
terminée : nous en avons le bon espoir. 

CHEZ LES PATRONS 
Si, chez les ouvriers nous rencontrons une 

union parfaite et unje voioiité arrêtée — chez 
les patrons il semble n'y avoir qu'incohé
rence et flottement. On s«nt fort bien qu ils 
ne sont pas convaincus, qu ils sentent qu'ils 
sont placés sur un très mauvais terrain. 

Il* «n donnent eux-inetnes ia preuve irré
futable dans kure déclarations au juge de 
paix, Anaiysons-ies, en etlet. : 

M. Lefranc déolare : a qu'il accepte les re-
veridicuttoas des ouvriers ; niais, qu'il doit 
le9 soumettre à l'approbation du conseil d a*l-
aônlstration de sa maison; qu'il faut aussi 
qu'il se concerte avec ses coUègues ». 

M. Fanart, nous 1 avoua vu, déclare en 
compagnie de son fii£ : « Vouloir au plus vite 
ia lin de la crise, et accepter, en principe, 
toutes les revenu! .«trous des grévistes ». Kt 
le couipie-rendu - ajoute : •• l ies applaudisse
ments accueillent celte déclaration ». 

M. Delaiuaye est bien loin de faire aucune 
opposition. 11 prétend : « Que son tant est 
plus avantageux pour les ouvriers que celui 
d'Arrnentières. 11 accepte de faire les modi
fications deiuatKlées — de concert avec ses 
collègues. 

M. Verquin consultera ses collègues. 
Voila' 1 état dame de quatre maisons snrr 

s i c Et, les deux dernières, apportent-elles 
a M. le juge de paix une nn ue iion-recevoir 
absotue ? Ko aucune façon : elles cherchent 
une échappatoire. 

MM. Schultz-Dewilde prétendent que leur 

ces événements i-egrettables, le véritable 
ami des ouvrier». 

Et voici que Buizine doit comparaître jeu
di 7 mal, devant le tribunal correctionnel 
d'Haze-brouck, à neuf heures. Ii y sera ac
compagné par les tisseurs Benguebart Emile, 
27 ans ; Creton Henri, 19 ans ; Verachaave, 
13 ans : Lambin Théodore. 1° ans. et Don-
daine. Us sont inculpés « d'avoir, à Estaires, 
le J~ avril, détruit en tout on partie, des 
c;trreaux servant de clôture au domicile du 
sieur Lefranco Charles, et du sieur Fenart, 
industriel au dit lieu ». 

Nous assistons depuis quelque temps, en 
France, de la Bretagne au Midi, du Centre à 
l'Ouest et au Nord, à des.rebellions violen
tes co-utre la loi. I! n'est pas besoin d'insis
ter : le» gazettes débordent des récits des 
exploits des chouans décatis et dos gom-
meux émasoulês. A-ton assez remarqué 
avec quelle douceur et quelles précaution» 
1«3 magistrats appliquent les justes lois. Il 
serait véritablement étrange de les voir de
venir subitement implacables, pour des ac
tes qui seront contestés par les uns, affirmés 
par les autres, et qui, en somme, représen
tent un dégât qui se chiffre bien par un 
o louis- ». 

Ce n'est même pas ta. loi Bérenger qui 
s'impose pour eux ; oè serait racquitteineTit 
pur et simpte; En admettant que les juges les 
doivent tancer pour un geste brutal, ne doi-
ventrils pas tenir compte — ici aussi — de 
l'effervescence ? 

Et puis, n'orit-ils pas mérité tîntes les in
dulgences par !eui conduite ai exemplaire, 
depuis >i\ soirée agitée du 27 avril, au cours 
de laquelle a y a peut-être eu trop de piéti
nements de chevaux, et trop de savante» 
rruinceuvTéis d'enveloppement 

Les juges jugeront 

A R a î s m e s 

M. Cellier, chauffeur à la Compagnie des 
tramways, partait hier à son service, sur la 
ligne de Condé. emportint comme d ordinai
re, son paner pwir le déjeuner 'le rni^i. 

n mangea comme d'ordinaire, mais sou
dain, il se sentit pris de douleurs d'entrail
les qui devinrent bientôt si vives, qu'on dut 
k ramener ù. son domicite. 

La. il trouva sa femme cf. ses cinq enfants, 
également indisposés. 

Le docteur Descamps, mandé, constata des 
symptômes caractéristiques d'un empoison
nement, et administra a toute la famille un 
contre-poison énergique qui, heureusement, 
produisit aussitôt son effet et amena une 
amélioration immédiate. 

La maisonnée avant mangé du même po
tage, le praticien oiot d'abord que le mal pro
venait du récipient dans lequel il avait été 
fait et qui était nouvellement rétamé. Mais 
l'examen de la marmite, seul possible puis
que la soupe avait été entièrement mangée, 
ne donna aucun renseignement précis. 

Mais Mme Cellier, ayant mis des herbes 
dans le potage, le médecin suppose que, par 
inadvertance, èlre avait pu prendre quelques 
branches de ciguë, plante fort semblable 
d'aspect à du persil, et particulièrement vé
néneuse. 

vftle, pool- protéger une demi-douzaine de 
nebards, alors qu'il avait déjà sous la main 
«ne centaine de gendarmes, ne s'en plai
gnent pas assurément ; ils se la coulent dou
as «A, ehaqu* nattai, «*i réveil, Iranohant 
avec délices Ve oenUmètra du rouleaa de la \ 
classe. 

Les gendarme», eux, îa trouvent mau
vaise : plus de patrouilles, plus <je gosses h 
aiïrayei, plus de femmes à écraser ; c'est na
vrant. 

Pas l'ombre <J"une oompenfcatioa. à l'étoi-
gnenaent du paisible foyer, et de la » bour
geoisie », justement au printemps !... et,pour 
être gendarme, on n'en est pas moins hom-
n»e. . 

Quand donc M. le maire aura-t-il un bon 
Mouvement et songeoa-t-il à demander le 
départ de tous cas garnlsaires. Se doute-t-il 
qu M ferait plaisir à fout M monde ? Sera-t-il 
assez adroit pour donner aux grévistes, ses 
concitoyens, la preuve qu'il a confiance en 
eux? 

I A REUNION DES OUVRIERS 
Mardi matin, à huit heures et demie, l'ae-

•eiidjlée générale du syndicat s'est oooeti-
•uée dans la salle d' réunion au Bleséé de 
Baint-Privat. » 

Les travailleurs se félicitent de la bonne 
oâlure de 4a grève et de l'excellent esprit de 
résistance qui anime tous les camarades. 
Plue que jamais, tous sont décidés à lutter 
jusqu'au bout : ils ne doutent pas, du reste, 
que la victoire» ne soit prochaine. lia me re
doutent aucune défection. 

Ils examinent la situation qui leur est farte 
après la première tentative de conciliation. 
Ella apparaît excellente. M. Fenart ayant 
oéclarè a M. le juge de paix qu'il acceptait 
en principe toutes les revendications des 
grévistes et désirait vivement voir la fin du 
conflit, les ouvriers décident de lui envoyer 
taie délégation pour l'informer que tou» ses 
ouvriers sonl prêts à rentrer à l'atelier et à 
««pendre le travail. I^es tarifs sont trans
crits, par le détail, avec les revendications, 
afin que l'nceord puisse être signé, par les 
délégués de 1 usine, les délégués du syndi
cat A le» patrons! 

11 est bien décidé, nerurstlement. que le» 

MM. GameUn-Bonduel avancent égale
ment que la fabrication de La Gorgue n'est 
pas la même que celle d'Arutantières. 

Nous verrons bien, jeudi, ce que vaut cette 
raison. 

A LA JUSTICE DE PAIX 
Pendant qoe se poursuivent les négocia^ 

nous et Vee conciliabules», quelques gemius, 
bien inoffensifs et bien doux, sont Traduits 
devant le tribunal de M. le juge de poix de 
Merville. Ce sont : Verscnave Paul, Sa-
guerre Désiré, Macbue Achille, Creton Henri, 
vanhove Auguste, Lambin Théodore, Vers
cnave Anatole et Léon Bonnel. Remarquons 
bien que tous «ont encore mineurs ; toutes 
les citations convoquent « le père «vilement 
responsable ». 

Leur crime, à ces enfants ? Oh ! rassurez-
vous, ils n'ont pas même commis le plus pe
tit délit ! Mais, alors ? Voici : ils se trou
vaient tous ensemble dans la rue ; et c'est 
tout. Comment, c'est tout ? Mais oui ; M. le 
maire n'a-t-il pas pris des arrêtés interdisant 
les " attroupements » de plus de cinq person
nes ? A-t-il spécifié à quel âge on pouvait ou 
non être attroupé ? Et les gosse» ? Et voilà 
pourquoi ces jeunes gens comparaîtront ce 
matin mercredi, à dix heures, devant le tri
bunal, pour, dit l'assignation, " infraction à 
un arrêté du maire d'Estaires et de La Gor
gue ». 

Eh bien ! il me semble que M. le juge de 
poix de Merville ferait oeuvre bonne et ha
bile, dans les oirconstances actuelles, en 
adressant à ces enfants une admonestation 
paternelle, et en les renvoyant indemnes 
dans leurs familles. N'est-oe pas la mail-
leune occasion pour l'arbitre, le conciliateur 
que la loi a désigné, de se montrer a Le lion 
juge T » 

AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 
Lee huissiers ont eu de la besogne. J'ai 

conté déjà la cas de ce pauvre Buizine. abso
lument innocent, mené à la géole municipale 
comme un voleur, les menottes aux mnin». 
et délivré grâce a l'intervention très éner
gique de M. Gamelin. président du Cercle 
démocratique, qui s'est, montré, depuis tons 

Deux fillettes foudroyées 
A MACOU 

Lundi, vers cinq heures du soir, un violent 
orage s'est abatra sur la région ds Valencien-
nas détruisant les récoltas «t naoodant la» 
«fces et les sentiers. 

Deux fillettes, âgées de 9 et 8 ans, las-pè
tes Cauvin et Lombard, demeurant avsc leur» 
parants & Macou. près' de Condé, au tteudit 
le •• Chêne Raontt» revenaient dé 1 école 
quand, arrivées à quelques minutes de chez 
elles elles tombèrent tout ft coup foudroyées. 

La jeune Cauvin est complètement carbo
nisée. La tête seule est moins atteinte, ce 
qui a permis de reconnaître l'enfant aussitôt. 

Sa petite compagne, la jeune Lombard, 
a été moins atteinte, mais etle a la poitrine 
et le ventre noircis par la foudre et son état 
ne paraît pas sans inquiétude. 

Cest M. Edouard Monnier qui, apercevant 
la petite Lombard qui essayait, mai.sj en vain, 
de se relever, courut au secours des fillettes 
et fut le premier témoin de ce triste specta
cle. 

Transportées dans une maison vpisine. on 
prodigua tous les soins possibles a la petite 
Lombard pendant que d'autres personnes 
s'acquittaient de la triste mission daller pré
venir les parents de» deux fillette*. 

Il serait impossible de peindre la douleur 
des parents quand, après leur^voir annon
cé le triste malheur, on les mit en présence 
des deux petites victimes. 

Inutile d'ajouter que ce triste événement 
a plongé le hameau et les environs dans la 
consternation. 

rer l'extraction dans la crainte de détermi
ner une hémorragie. 

L'état de la blessée, après être resté plu
sieurs, jours statlonnaire, s'était subitement 
aggravé dans la journée de lundi. 

Un médecin-expert, a été aussitôt commis 
par le parquet pour pratiquer l'autopsie. 

COUR DASSISESDU NORD 
Audiimet du mardi 5 moi »»#s 

SUPPRESSION D'ENFANT A DOUAI 
Le 19 féurier 1803. vers » heures du malin, un 

passant découvrit le cadavre d'un enfant en parue 
immergé dans une touffe de roseaux au bord de 
la Scalpe a l'endroit où cette rivière entre dans la 
ville de Douai. Le» »ou».uns se portèrent sur 
Marie Picourl, âgée de Si) ans, née à Arrest, ar
rondissement d'Abbeville (Somme), laineuse sans 
domicile fixe, qui, après être accouchée à l'Hotel-
Dieu de Douai, d'un enfant du sexe féminin, avait 
quitté ia ville, puis y était revenue le 18 février 
sans son enfant. 

Marie Picourt après avoir d'abord déclaré 
quelle avait confié son enfant a son p»re, fut bien 
toi obligée de reconnaître que l'enfant retrouvé 
dans la Scarpe. était bien sa fille, née le li janvier 
1»03. et que c'était elle-même qui le la février 
vers S heures du soir avait Jet* son enfant sur ia 
berge de la Scarpe pour l'en débarrasser. Lên-
droit choisi par Marie Hcourt se trouve S l'entrée 
9e la vitre, la Scarpe y coule entre deux berges 
très élevées dont la pente très raide a facilité le 
glissement de fautant jusqu'au bord de la rivière. 
La rivière est bordée de deux larges quais sur 
l'un desquels, seulement se trouve un groupe de* 
quelques nabUaliom, : la circulation est presque 
nuelie la nuit en cet endroit. 

LjiuUjpsie a dénioQtrë que la jeune Jeanne-
Louise-Marie, était morte chine congestion pul-
nonaire causée-par le froid. 

L'accusée est Ma mal notée . sus a déjà été 
coodamnée 2 fois ;.o«r vol et une fois,pour escro
querie. 

Manche Picourt est condamnée a osM aas de 
réclusion. 

•Son défenseur était M* rxgand. 
VOtS QUALIFIE» ET COMPt-ICrTE 

é Lille et fi Halietnmea 
Les accusés sont : Detbecq Marcel-Lcon-Chariss, 

né a Lille, le 10 mars IfM*. manœuvre de maçon, 
demeurant a Lille ; DL ;asteue Adolphe-François, 
né a Lille, le 14 juin Mal. ••afu»sici j.-meuram i, 
Lille ; Derutter Henri-VlcK»' i,e LI Lilié. Je 4 jan
vier 188S, mouleur en far, lemeuiant a LJW Ton» 
•ont accusés de nombreux vois commis a Hslleai 

• s et à Lille. 
l«s faits sont reconnus par les accuses. Deibecq 

a r*eja encouru 6 eondarrmarloas dont 3 pour vois, 
li n a pas encore a ans. 

Ducas^i n'a que il ans. H a déjà été condamné 
3 foli pour vols. 

Derutter est apé de 18 ans a peine. Il a été con
damné te 5 octobre 1901 à 15 jours a'empri^onne-
inueni avec sursis pour vois. 

I>ea renseianeaiente recueillis sur te compte des 
trois inculpés lem- •ont défavorables. 

Après un tenu d r̂oé de témouia. dont les décla
rations ne font que continuer les fait» acquis •• 
l'instruction et d ailieurs reconnus par les trois 
accusés, après 'éqursiioire de M. De Lajoiikaire' 
et plaidoiries de M- (iravet, Chappeau et Degué-
iny. la Cour condamne : 

Delbccq a huit ans de traixitu; forcés. 
Dbeaslel a ciKq ans dg travaux loreét ; 
Dezutter S cinq ans ds réclusion. 

Un crime sur lequel plane le mystère vient 
de se dérouler dans la commune' de Vitlere-
Plouich. 

Augustin Aubry, célibataire, âgé de 27 ans, 
vivait joyeusement, vendant peu à peu sou 
bien. 

Dimanche, il se rendit à la durasse de Mar-
coing et rentra tard dans la Doit 

Le lendemain, un voisin qui allait l'appe
ler, le trouva étendu au milieu d'une mare 
de sang. Aubry portait vingt-deux blessures 
ta il— avec un instrument iraneaant. L'au
topsie pratiquée par le docteur Capon, mé
decin-légiste, a révélé que dix-huit des Mas-
sures étaient mortelles. 

L'asassin, pour faire croire au soieiae. a 
placé un revolver dans la main droite de la 
victime. 

La baguette de séreté «la revolver n'était 
môme pas ôtée. 

La mentalité de l'assassin parait, dans cas 
conditions, des plus obtuses. 

On se perd en conjectures sur les causes 
du crime. Aubry n'avait jamais d'argent par 
devers lut 

Un n'a pas refrouvé son porternonnaie, 
mais on le lui a peut-être enlevé pour dépister 
les recherches de la justice, en donnant le 
change sur le» causes du meurtre. 

LatefiMw (malâ à N » M É . 
MORT DE LA VICTIME 

Nous apprenons que Mme Bourlart-Plon, 
la rabaretiere de Flinea-lez-Ftaehes, qui fat 
victime, mardi dernier, dans les circonstan
ces que nous avons rapportées, d'une tenta
tive d'assassinat de la part de la Elle Marie 
Deiplanque, est marte la nuit dernière, vers 
quatre heures, succombant aux suites da sa 
grave blessure. 

On" se rappelle que la malheureuse jeune 
femme avait reçu une balle dans le poumon 
gauche et que les docteurs n o s ai eut an ope-

Dernière 
Heure 

Les dockers de Marseille 
VICTOIRE OUVRIERE 

Marseille, 5 mai. — Le conflit est solution
né. Kn effet, tous les patrons acceptent main
tenant la journée de neuf heures avec salaire 
de 6 francs. La seule difficulté à trancher 
était dans la délimitation de la journée. 

C'est à ce sujet que les dockers ont pro
cédé hier matin k un référendum dans les 
chantiers. Pendant ce temps, Manot, prési
dent du syndicat des dockers, faisait parve
nir aux petits patrons le texte du contrat Bes-
sard, dit contrat du 1er Mai. et M. Mouren, 
au nom de ces derniers, convoquait la com
mission de l'union syndicale, l'après-midi, 
à deux heures, pour conférer avec les petits 
patrons. La conférence s'est prolongée jus

qu'à cinq heures et quart ; aussi la réunion 
de la Bourse du Travail n'a-t-elle pu être ou
verte qu'à c* moment. 

Dès l'ouverture de la séance, il est donné 
lecture des ordres du jour relatifs au réfé
rendum sur la demi-journée du matin. Les 
avis sont à peu près également partagés 
pour midi et ^>ur onze heures et demie. 
Tous les ordres du jour mentionnent pleine 
et entière confiance en la commission de 
l'union syndicale. Il est décidé, après dis
cussion, que la délégation aura ce matin, 
une entrevue avec le syndicat des entrepre
neurs. 

On espère que cette entrevue sera déflrrf-
tive et qu'avant midi tous les patrons au
ront signé le contrat établissant la journée 
de neuf heures à six francs. 

Dans l'entrevue qui a eu lieu ce matin, 
les- entrepreneurs ont accepté les neuf heu
res de travail et le salaire de six francs. Sur 
la question de la n demi-journée », l'accord 
s'est également fait. 

Un nombre considérable de dockers atten
daient, sous les fenêtres de l'Union syndi
cale, les nouvelles des résultats de l'entre
vue. 

Le travail sur les quais va reprendre son 
cours normal. 

LE CONGRES 
des Agents des Postes 

Impressions du Congrès. — Les causas du 
conflit. — Appel à l'union. — Une lettre 

de Killerand. 

(De notre correspoieaant spécial.) 
Paris, 5 mai. — Le Congrès annuel des 

agents des Postes vient de se terminer ce 
soir par un banquet, présidé par MM. Trouil-
lot et Bérard. 

Ctite réunion amicale ne fut pas complète. 
Une partie des congressistes, le groupe des 
receveurs, avait, en effet, quitté le Congres 
le premier jour, comme de simple» politi
ciens ! 

11 n est pas sans intérêt de faire connaître 
cu i s a elles conditions. Cela aidera à aplanir 
fc.s diincultés à ceux qui n'ont qu'un désir, 
dans un camp comme dans 1 autre, à faire 
revivre la concorde qui. pour le bien com
mun de tous, doit régner dans la grande fa
mille postale entre chefs et subordonnés. 

J'ai entendu les deux parties. Certes, ce 
n'est pas, au lendemain d'une amputation 
qu'il faut demander au malade s'il souffre. 
Mais, en dépit des rancunes trop vives en
core, on seot percer chez tous un regret de 
ce fe séparation. Nos amis républicains so
cialistes, en sont les plus affligés. J'ai déjà 
enregistré l'écho,— faible U est vrai — mais 
qui n'en existe pas moins, de la joie de quel
ques douzaines de réactionnaires, enchantés 
de la désagrégation de cette association. 

Cette simple constatation doit être un aver
tissement pour les intransigeants de quelque 
coté où ils se trouvent. 

On se rappelle que Mitterand a, lorsqu'il 
était ministie du commerce, ayant également 
sous sa direction las Postes et Télégraphes. ^ Le ad 
encouragé, suscité même,, le groupement du Lriea, aurai, décidé de faire procéder t 
personnel postal et télégraphique qui. pour ' 
toute la France, se cluflre par plus de 80.000 
employés. 

Trou» associations ont été fondées : lé syn
dicat des ouvriers, l'association des SOUB-
agents qui comprend tous les facteurs, les 
gardiens de bureaux sédentaires et ambu
lants, les chargeurs, etc., l'association des 
agonir à laquelle peuvent adhérer le jeune 
surnuméraire et le directeur le plus élevé 

réconciliation. Cest à cette condition 
meut que cette oeuvre générale d'or, 
tien pourra yorter tons ses fruits. 

Dans ce journal, ou nous somsnas la» aeaéj 
de tout le personnel postal et téiégraphiquév 
nous faisons un appel pressant pour que, 
lendemain de cette batailla, il n'y ait a » 
parole regrettable de prononcée d'un 
comme de l'autre. 

R. PONTUETi. 
La lettre que Millerand, retenu à la cban> 

bre par une grippe inopportune, a adressée 
au président de l'association et que noua jpei» 
blions ci-dessous est pleine dé conseils le* 
plus judicieux. Noue sommée certain qu'Us 
seront suivie par tous. Voici le texte de cette 
lettre : 

Monsieur le Président, 
La grippe, en me consignant ce soVr li la 

chambre, m'empêche de me rendre a rtave-
tation de l'Association générale des ng-rrnw 
que j'avais acceptée, vous saves avec qmmÊ 
empressement. 

Soyez, je vous prie, près de tous vos cet-
lègues, linterprète de mes regrets. C'est tou-
jours pour moi un rare plaisir de me retrou
ver au milieu de mes anciens conaborëtwa. 
Combien il est plus vif encore quand l'a 
sion de les revoir m'est fournie par la 
d'une de ces grandes Associations qui ont i 
si peu d'années pris tant dé piaee dans 
vie. 

Vous n'en avez d'abord connu que les agré
ments et les joies. Les difficultés ne se sont 
pas fait attendre. Biles étaient inn- llaMos. 
Biles constituent la rançon légitime de votre 
émancipation. 

La République vous a fait confiance. a9kj 
traite ses fonctionnaires en nommée et est 

.citoyens. Il leur appartient de prouver qu'a* 
sont dignes de sa confiance. Cest lôouueni 
et la charge dee institutions ilfinrjri sltqisa» 
d'exiger de ceux qui y participent le i ilinesjje 
la persévérance, la possession de soi, S U * 
lesquelles aucune œuvre humaine n'aboutéV 

Il ne m'appartient pas de traiter, même tav 
cidemment. des questions aussi délicates qsjn 
celles qui ont marqué votre dernière u limai 
triée générale. L'intérêt que je porte è votra 
œuvre vous est un sûr garant des sentiments 
avec lesquels j'ai suivi vos débats. 

Laiéez-mot simplement exprimer la 0 0 » 
fiance que si des dissentiments, inévf" 

I même dans les associations les mietrx 
ont pu pour un moment provoquer des 
rations douloureuses, elles ne seront que pes> 
sagêres. L'heure sonnera vite du rapproche^ 
ment et de l'accord définitifs, si, comme js) 
n'en doute pas. ou n'oublie k aucun instaoeV 
d'aucun côté, les sentiments supérieurs de 
solidarité qui, en dépit de toutes les disni 
dences d'une heure, beut les uns aux mit •saej.i 
les serviteurs d'une même oeuvre. 

C'est donc plein de confiance en la _ 
en la sagesse et en l'avenir de ne» gr 
associations que je vous envoie. Moi 
le Président, pour vous et vos collègues, ta 
nouvelle assurance de mes sentiments dsV 
voués. 

A. MiLLKRAHD!, 

mai client admirablement et leur entante cor
diale a eu pour conséquence la réalisation 
de plusieurs reformas justement réclamées. 

Le troisième organisme est tiraillé de tous 
cdtes et moins avisé que les deux premiers, 
perd souvoat de vue la mission qu'il a à 
rempur. 

De là des malentendus, et la formation 
dans ce groupement de sous-groupe» ayant 
une tendance propre. 

Il faut, à la vérité, de reconnaître, me di
sait un délégué, que si l'on avait toujours dis
cuté tes questions soumises au comité de l'as
sociation, avec un large esprit de concilia
tion, bien des difficultés auraient été aplanies 
et on n'aurait pas à regretter aujourd'hui une 
scission déplorable pour tous. 

On avait demandé à Millerand son avis 
sur la question. U avait répondu, par une let
tre lue au Congrès, qu'il n'avait jamais été 
partisan que d'une association largement ou
verte à tous, sans groupes distincts. C'était 
clair. 

Certains congressistes, trop heureux de 
s'appuyer sur l'autorité de notre ami, en pro
fitèrent pour satisfaire leur désir d'intransi
geance. 

On a eu tort, à mon avis, en effet, ée voir 
des chefs, comme je l'ai entendu crier à plu
sieurs reprises, là où U n'y avait que des 
camarades. 

H faut se souvenir que M. Joyeux, rece
veur principal des Postes de la Seine, le plus 
visé, me racontait un de ceux qui avaient ce
pendant voté pour la suppression des grou
pes, a été un des hommes qui ont contribué 
le plus à la formation de l'association. Il est 
pénible de voir les principaux collaborateurs 
d'une oeuvre semblable, être traités de fa
çon aussi injuste par des jeunes gène qui 
n'ont canna aucune des vicissitudes de la vie 
administrative. 

Si. comme on me l'affirme — et je l'ai vé
rifié — les receveurs de» postes de France 
tonnent une association à coté, il serait pru
dent que cala lut fait en vue d'une prochaine 

EXPULSION DE Normes 

lie, à bref délai, à l'expulsion de toute» 
arieuses appartenant à des i iniij.1 rïaalia—i 
autorisées. Cette nievaleiL {ait an brait é 
n e dans la viUe et Fou s'attend à de nom 

Manifestations cléricales 
Nancv, 5 au 

>aa cmi.ei, a t 
duàsiranl. Plusieurs annésrmin oui été 
ainsi qu'une frime. La foule poussa des ci 
tUee aux magistrats. Des barricades placée» sa* 
les routes durent être enlevée» aar les gsttémtmmw 
airo de ae livrer rm~sa»js 

A 11 Meures le calme est rStabu. 
CONDAMNATION DE VAN1FE=TAKTS Msmiss, S mai. — Dix-nuit 

tés hier ont <-ocnparu aujourd'hui devant t» taV 
bunai correctlocinet. a l'audience des flauxeenw 
délits. Oa renmrrpieit parrra eux plusieurs a»V 
giH-iants et un prête». 

Le tribunal a prononeé 
dons à l'amende et a la prison. 

Le Patate de Justice était gardé 

Guil laume II à Rom* 
Home, S mm. — Le caractère SUBOBH a 

par Guillaume H t sa visite au Vatican, la nj*> 
sence des cuirassiers allemands qui l'atvwijata» 
gnaient. et le tait que cette visite aa Pape a ésTls) 
premier adte nsTtréil accompli par i t 
son arrivée à Hoeae. produit, du eoté I 
profonde euprasoion et donne naa a de 

On établit dans l'esprit pubBc le rwiliain» «av 
tre cet appareil solennel, et le caractère dii» Ht isj 
le vlarte faite au Vatican par le Roi d'AngfcJmwa, 
«aile qui. par sa siraparité. avait l»i| i ftins—nT 
très favorablement le public Hauen. 

U a même été question d'une 
Parlement sur la visite de Gidtiau—s H 
can : elle n'aura sans doute pas lieu, à la 
interventions qui se sont produites. 

I.e fait que. dans les toasts éeaangés avant 
soir au dîner de gala du Uuirinal. ii n'a été 
tien nt de la Trœuce, ni 3e l'Autriche (et <r"( 
première lois ou une semblable m ni «niai ' 
ne nasse pas Inaperçu et fait l'objet de 

7S 

Sas 
Le kataer a visité aujourd'hui l'abbaye de Mon* 

Cassin. Il était a&coaepaaaé de son Bis, la inséra 
héritier et du roi èntélfe. Les souverains éssfcuj» 
de retour à Rome à 7 heures, sans incident. 

Oe «efr grande -Aeeptloo au Capftoie, Les tns*. 
tations ont été faites par la municipalité d'aux»<J 
avec la maison royale, oui a exclu toutes les per
sonnes -ta ne sont pas admises aux recepuous de 
la cour. 

FBUOAJBTON DU 7 TU 

BUVEUSE DE LARMES 
pan 

Pierre DECOURCELLE 

PREMIERE PARTIE 

XH 

nrentâWal s**» Breton 

Un sangiot coupe, la parole à la jeune fem-
nue. Bile était debout suppliante, joignant les 
•sains devant Lydia. 

Mon Dieu, mademoiselle, répondit celle-
ci avec un sourire de compassion ironique, 
• t comme si elle parlait à un malade, dont le 
cerveau lui semblait quelque peu troublé, 
—je sais que les artistes uni le privilège des 
excentricités, et qu'on doit excuseï d'eux le» 
choses le» plus étranges. Mais la démarche 
eu» vous faites auprès de moi me semble dé
passer les limite» permises à l'extravagance. 
Ta) renoontré quelque»*» dans le monde le 
vicomte de Kéroland... Mais da là à m» sup
poser sur lui une puissance comme celle que 
mus invoquez, il y a loin ! . . 

Lins poussa an cri de surprise. 
".audace de cette femme la stupéfiai!. 
— Vous prétendez ne rjas connaître Yvse, 

reprit-elle vivement. Yves, votre amant ? 
— MademoiseUa, vous oubliez, à qui vous 

parler. 1 
— Je parle à la maîtresse de l'homme que 

j'aime, madame A celle qui me l'a pris, qui 
me l'a volé !.. 

— Allons, mademoiselle, vous êtes folle I 
— Folle, moi L Moi qui lui vu sortir 

de votre hôtel. 
— Je m informerais alors, mademoiselle, 

si ce monsieur ne vous trahit pas pour quel
qu'une de mes chambrières... Je n'ai pas 
lHsonneur d'être de vos amies, et les confiden
ces que vous êtes venue me faire ont le droit 
de m étonner Néanmoins, je m'intéresse à 
vous, avant eu souvent l'occasion de vous 
applaudir, et je vous promets de veiller à ce 
que nul de ma maison ae vienne porter le 
trouble dans votr» vie.. 

En disant ces mots, snrec un dédata su
prême, Lydia s'approchait de la cheminée 
et tendait la main vers UD cordon de son
nette. 

Lina Rémy avait chancelé sous les paroles 
méprisantes de la marquise comme sous un 
souffle. Elle se redressa ! Ses sanglots s'é
taient éteints, sss yeux s'étaient sèches. 

— Que faites-vous, madame ? dit-aile rete
nant le bras de Lydia. 

— Je vais sonner pour qu'on vous recon
duise, mademoiselle Avez-vous donc autre 
chose à me dire, et ma promesse de donner 
des ordres pout que celui que vous aimes ne 
se glisse pas subrepticement pendant ia nuit 
dans mon hôtel, ne voue sufHt-elle pas T 

- Oh ! vraiment, madame, s'écria Lin» 
ftérn^, votre audace est trop grande. Noue 
autres" que vous appels* des courtisanes et 
que vous affectez de mépriser tout haut, nous 
ne serions jamais asses misérables pour 
répondre ainsi à une femme qui viendrait 
tout en larme» «n appeler à notre coeur et 
se jeter à nos genoux 1 Vous niez qu'Yvee 

soit votre amant ? Mais tout Paris le sait 1 
Tout le monde a raconté que la marquise de 
de Santarem avait enlevé son amant à Lina 
Rémy des Variétés!... Bt c'est là peut-être, 
d'ailleurs, ce que voue désiries I Ce triomphe 
scandaleux d'arracher à une pauvre aile un 
bonheur., le seul qu'elle eut eu jamais dans 
sa vie, est peut-être l'unique mobile de votre 
amour ? 

— Mademoiselle, vous êtes cJsec moi, et 
encore une fois, vous oubliez que je m'appelle 
la marquise de Santarem... 
, — Caat vous, madame a/ai, al première, 

1 aver oublié I En me prenant mon amant, 
vous êtes devenue mou égale.. Tant pis pour 
vous si je vous parle comme si vous élis» de 
mon monde 1. . Je veux mon amant . U m'ai 
me, j'en suis certaine t . Grisé par votre 
beauté, il s'est éloigné de moi un instant 
Mais sa passion pour vous n'est qu'une tehe 
passagère. La seule femme qui ait touche, 
qui ait remué et qui gardera son oceur. s'est 
moi t 

- Bh bien i non, snademoiseHe, fi ne voua 
ahn» pas ' Il ne vous a même jamais ai
mée Oui, je l'avoue, que m'importe, d'ail 
leurs T. Yves est mon amant 1 Kt depuis 
un mois, si vous l'aviez espionné plus tôt, 
vous auriez pu le voir tous les jours sortant 
de mes bras, comme vous t'avez vu ce ma
tin Sa vanité a été un moment flattée de 
passer pour l'amant adoré d'une femme aussi 
connue, aussi célèbre que vous ! Il était sa
tisfait de vous avoir enlevée aux plus nobles 
et aux plus riches. Mais vous aimer !. Dé
trompez vous i Vous ««nez que je lui fer
me ma parte ? Eh I en vérité, je rirais vo
lontiers de cette demande adressée par Mlle 
Lina Rémy à ta marquise de Santarem ! . 
Mais, ma pauvre enfant, non seulement B 
ne reviendrait pas à vous, mais H vous haï
rait 1 Et s'il connaissait la démarche ridicule 
9/am uesM «• •* eue U Ma» de tenter 

de mai, qui sait même s'M ne vous en châ
tierait pae ? 

— Vous êtes croella, madame!... Vous 
n'avec pas eu un mouvement de pitié pour 
moi, pas an mot de compassion ! Mais votre 
dureté m'a permis de voue connaître I Si 
vraiment Y vee de Kéroland vous aime, vous 
ne l'aimes pas, vous ne l'avez jamais aimé, 
et je pleure en songeant au mal que vous lui 
ferez !.. Hélas L. .la n'ai pas à demander au 
ciel de te punir de me faire tant souffrir. 
C'est vous-même qui vous «bargerez de me 
venjrer de luil... 

l ina était redevenue maltresse defte-me-
me. BU» avait rabaisse son voile sur son 
visasje et elle sortis sans <j» Lydia m an 
geste pour la retenir. 

Une fois la eomédierme partJe. ht marquis» 
resta longtemps pensive Elle s'interrogeait 

Par la fart, «iinen-eUa Yves de Kéroland T 
Seul» dans le salon, après le départ 4» 

Lina, Mie se le demandait «t après réflexion, 
alla ae disait -

Pas davantagv ma jv n'a. aimé Saint-
Chrietol ' Pas davantage que je n'ai aimé 
ceux qui l'ont suivi I 

a De l'amour, jeta L. TJu désoeuvrement et 
de l'ennui peut-être T. Un* soi' de nouveau 
et d'inconnu qui me tourmente sans cesse, 
qui après celui-là m'en fera prendre un au
tre, et après net antre, encore « h ! Ah!.. . 
n'aimerai-jc donc jamais ? 

L'arrivée du marquis de Santarem quel
ques jours après cette joéne empêcha pro
bablement seule Lydia de rompre sa liaison 
avec Yves de Kéroland. 

La présence de son mari lui rendait son 
adultère plus piquant en y ajoutant l'attrait 
du danger. 

Sans douta las raspeetueux hommage» qui 
accueillaient dan» tous les salons celui dont 
elle portait le nom flsjttaésjat Cuxspiafi de Lp-

Mais ces égards et cette considération dont 
on entourait Santarem avaient surtout pour 
mérite, aux yeux de la vicieuse créature, de 
doubler le plaisir qu'elle éprouvait à le trom
per ; et elle ressentait une joie secrète à son
ger que ce grand homme s'était au fond qu'au 
mari ridicule comme las autres, - pha» eue 
les aotree 1 

Kfle vivait au milieu d'un tourbillon de 
fêtes at dt, plaisirs, partageant son temps 
entre son mari et son amant, quand nn ma
tin, en rentrant d'un bai qui s'était prolongé 
jusqu'à f aube et où «lie. avait profité d» l'ab
sence du marquis, parti passer quelques 
jour» à Londres, pour s'amener presque ou
vertement avec Yves, une lettre, qui l'atten
dait sur sa cheminée, frappa ses yeux. 
<*L'envel0ppe très simple, l'écriture quelque 
peu naïve l'intriguèrent. Elle l'ouvrit vive
ment. La lettre était du curé de Roehemaure. 

Le dterne prêtre l'informait que la com
tesse, sa mère, était à tout» extrémité. 

Il disait avoir en même temps télégraphié 
au duc et à la duchesee de Plermonl. Il ajou
tait que la comtesse Raphaële, dont l'intelli
gence s'était tout d'un coup étrangement af
faiblie, n'avait point demandé ses enfants 
auprès d'elle, mais qu'il avait cru devoir les 
avertir de sa propre initiative, 

Lydia partit aussitôt, laissant un mot d'avis 
pour Kéroland. 

Elle télégraphia à Roehemaure l'heure de 
son arrivée, et en même temps apprit éga
lement par une dépêche la triste nouvelle à 
son mari. Une voiture l'attendait à la gare v 
elle reconnut le vieux cocher de la comtesse. 

— Comment va ma mère ? dit-elle. 
— Hélas ! Madame la marquise va trouver 

Mme la comtesse bien bas 1. . Elle n'a pas 
repris connaissance depuis hier, et 1 agonie. 
quand j'ai quitté le château, venait de coao-

répondA le vienx asrsjteaxv S M J Ù £ 

— Ma sœur T... 
— M. le duc de Fiermont et Mess la dav 

cbesse sont arrivée hier au noir ; il» a osé 
pas quitté la chambre de Mm» la oaaaéeaem, 
qui ne les a pae reooneus. 

Lydia monta vivement dans la ' 
partit rapidement. 

Quand elle descendit au bas du pet lun 
de Varm château, Ehane, les yeux noyés 

s'élança à sa rencontre... 
Emportées par un mouvement instinctif^ 

les deux soeurs tombèrent dans les bras ruas) 
de 1 autre, puis elles gagnèrent la chantée* 
de la mourante. 

Dans son grand Ht à entonnes, ha eaenéeass/ 
était étendue, et déjà son visage avait nahs 
W teint gris de la mort. 

Les paupières étaient abaissées at les efnr 
jetaient une ombre profonde sur Vas j-nrnv 
le née était pincé ; les lèvre» sèches et dan»» 
lorées étaient eotr'ouvertes et VMneteai psev 
saflje à un rftle bref et sourd. 

Seule uns crispation continuelle dee éuèftf 
sur les drape, comme si la main eut voéSnT 
les ramener en haut — triste et habitue! pré» 
sage d'une catastrophe imminente — " 
lait un f ligna* reste de la vie. 

Le prêtre avait administré 
aseremeata ; et une odeur d'hutte nt 
cens flottait imntrnsnHeli dams raér nu Bt 
ehasnhre. 

Le vieillard était à genoux nu njed da h% 
à coté des deux sœurs de charité, rémtasst kM 
dernière» prières. 

Le médecin, dont les services étaient é » 
sormais inutile». aarveilUH le» suprême* W0 
ripéties, tendes ene te duc de rVrniant, f i n i 
ému qui! ne voulait te paraître, retenait arnaf 
peine deeet termes fui routaient dente en} 


